
ECAHIER DANSE
Le cycle australien de la Cinquième
salle se conclut avec un thriller...
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DISQUES
Keren Meloul, alias Rose, s’amène
avec un disque presque neuf
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L
a première fois
que Marcel Dza-
ma et ses univers
oniriques compo-
sés d’animaux hu-
mains, d’hommes-

arbres et de femmes nues ont
été vus à Montréal, l’ar tiste
manitobain n’avait pas 30 ans.
Il était, comme on dit, en dé-
but de carrière. Mais déjà, son
art charmait, par son mélange
d’humour noir et de violence
un brin naïve. Une longue sui-
te de dessins (encre et aqua-

relle), simples, aux composi-
tions épurées, aux couleurs
ternes (brun, gris) et aux per-
sonnages flottants, avec leur
look rétro, qui intriguait. Des
histoires non littérales. Le
blanc du papier très présent.
C’était au tournant des an-
nées 2000.

Nouvelle décennie ou pas,
voici que le Musée d’ar t
contemporain (MACM) offre à
Dzama, désormais New-Yor-
kais et chéri par la planète (et il
n’a que 35 ans), sa «plus grande
exposition dans un musée». Son
art, lui, s’est diversifié — pein-

tures, collages, sculptures,
films... Il s’est complexifié.

Bien plein
La salle obscure qui ouvre

la marche de cette expo mai-
son (signée Mark Lanctôt)
renferme un travail de type
diorama, ces représentations
en trois dimensions tirées du
passé, plus proches du mu-
séum scientifique que de l’art
contemporain.

Le contraste entre les deux
périodes est frappant. Dzama
n’est pas seulement passé à la
vitesse 3D. Il porte plus d’atten-
tion aux détails, aux décors.
Hier un papier blanc, aujour-
d’hui une toile de fond noircie.

La scène n’est plus si épurée.
Densément peuplée, elle est
aussi très vaste, comme dans
On the Banks of Red River,
l’œuvre achetée par le musée.

Elle est dotée d’un contexte,
d’une base narrative plus expli-
cite. Les actions décrites de-
meurent néanmoins étranges
et plusieurs personnages conti-
nuent à flotter. 

Dans ce diorama très hori-
zontal, sorte de théâtre de ma-
rionnettes (le plancher est en
bois, comme celui d’une
«vraie» scène), des hommes ar-
més tirent vers des oiseaux en
vol. D’autres animaux sont déjà
au sol, ensanglantés, des rumi-
nants gisent les yeux ouverts,
des corps humains étêtés. Pour
ajouter au lugubre de l’en-
semble, des chauves-souris,
des têtes (flottantes) surgis-
sent du fond. Seules de grosses
fleurs rouges égayent, mais
elles entretiennent le surréalis-
me et l’opposition de tons
qu’on associe à Dzama depuis
ses débuts.

«Avant, mes personnages flot-
taient sur le papier. Là, j’ai un
style qu’on pourrait associer à la
claustrophobie. Tout est bien
plein, reconnaissait-il, lors d’un
entretien plus tôt cette semaine.
Ç’a beaucoup à voir avec mon
déménagement à New York.»

C’est en 2004 qu’il s’établit
dans la Grosse Pomme, attiré
par des amis et non, assure-t-il,
par le marché de l’art. Il aurait
bien pu tomber chez nous: sa
femme rêvait de Montréal. L’ai-
mant new-yorkais aura été plus
puissant et le contraste avec
son Winnipeg natal, encore
plus fort.

«C’est tranquille, Winnipeg,
dit-il. Pour travailler, c’est formi-
dable, on vit isolé. Et puis, ce n’est
tellement pas cher. J’avais un très
grand appartement, ça ne me
coûtait rien. Quand on commen-
ce une carrière, c’est l’idéal.»

Le bonus de New York, sou-
ligne-t-il, c’est la densité. «Il y a
tellement de musées à visiter.»
Pour quelqu’un qui aime
s’abreuver à gauche et à droite,
et dont les sources iconogra-
phiques sont multiples, la gran-
de métropole est un terrain ferti-
le. Si le Manitoba lui a permis de
voir de près des ours (qui se te-
naient près de la ferme de ses
grands-parents), si la sculpture
inuite lui a inspiré un certain
folklore du conte, si l’univers fan-
tastique de Star Wars a marqué
son enfance, la côte est lui ouvre
les portes de l’histoire de l’art.

Politisé
Even the Ghost of the Past,

premier diorama que le visiteur
verra au MACM, est un «hom-
mage» à Étant donné..., l’ultime
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Ni blanc ni noir, juste

CULTURE

Figures dansantes, scènes chorégraphiées, mais toujours
une cer taine violence, avec armes et sang. Les mondes
contrastés du «cauchemardesque et désopilant» Marcel Dza-
ma (ce sont les termes du MACM) se dérobent en une
soixantaine d’œuvres.

DZAMA
Marcel Dzama, La verdad está muerta / Room Full of Liars, 2007 Bois, céramique vitrifiée, métal, tissus /  Avec l’aimable permission de l’artiste et de David Zwirner, New York 

SOURCE : MACM
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L e Vieux-Montréal, si désert en pleine se-
maine les soirs d’hiver, abrite le théâtre
Centaur, espace de lumière dans la petite

rue Saint-François-Xavier. Dans un resto du coin,
qui s’apprêtait à fermer à l’heure des poules histoi-
re de rendre le quartier plus fantomatique encore,
un couple de francophones demandait mardi soir:
«Mais où se trouve le Centaur, au juste?» Il s’y ren-
dait pour la première fois, me suivit comme une
outarde en chef après un signe de ralliement.
Avais-je un quelconque mérite à connaître la pla-
ce, voisine des anciens locaux du Devoir? À
l’époque, on ne le fréquentait pas tant que ça, ce
beau théâtre anglophone, planté sous notre nez.
Ça prenait un événement phare, et ça le prend tou-
jours. Erreur! La culture devrait sauter toutes les
clôtures, mais deux solitudes s’opposent sous le
ciel montréalais, venteux ou pas.

Bien sûr, dans les champs des arts visuels et de
la musique (où la barrière linguistique est absen-
te), les deux auditoires se côtoient. Ces jours-ci, à
l’Opéra de Montréal, une double faune endiman-
chée court voir La Tosca, sur une mise en scène
toute de classicisme et de fluidité. Et ce duo de
voix chantant les thèmes universels de l’amour et
de la liberté offre à chaque camp, sinon la surprise,
du moins le sens du mot «beauté».

Mais ailleurs, au théâtre surtout, chaque com-
munauté loupe des trucs formidables, ne profi-
tant pas des avantages de la double culture de la
métropole. Les rancunes politiques déteignent
encore sur tout.

Sauf que le Centaur lançait cette semaine en
première mondiale la pièce Michel & ti-Jean de
George Rideout, vrai pont entre deux rives. Ce
dramaturge d’origine texane établi dans les Can-
tons-de-l’Est a imaginé la rencontre (fictive) en
1969 du jeune Michel Tremblay, dont les gé-
niales Belles-sœurs venaient d’être publiées, avec
Jack Kerouac, pape de la Beat Generation et au-
teur de l’iconique On the road.

Que Kerouac, né dans une famille québécoise
transplantée au Massachusetts, ait d’abord été
prénommé Jean-Louis, alias ti-Jean, joualisant sur
les genoux de sa mémère adorée, cela appartient
à la petite histoire. Michel Tremblay, à deux dé-
cennies d’intervalle, aura grandi rue Fabre dans
un terreau pas trop différent du sien, après tout.

George Rideout a relevé d’évidents parallèles
entre les deux hommes, dans leurs créations
comme dans leurs vies: même berceau populai-
re, même matriarcat, même musicalité des mots
sur des tonalités différentes, etc. Le vrai Michel
Tremblay, à qui Rideout expédia sa pièce, avec
raison enthousiasmé par sa force, l’a mis en
contact avec le Centaur. Alors voici!

Rien du théâtre qui roule des mécaniques, mais
un texte brillant, pénétrant, des personnages qui
imposent d’emblée leur souffle. Kerouac, qui fit rê-
ver les beatniks du monde entier et convertit une
folle jeunesse des années 50 aux joies de l’errance,
est alors en fin de course, envoyant balader les hip-
pies qui l’adulent, alcoolique, amer, génie bougon-
nant. Il reçoit en Floride la visite de Tremblay, ivre
de jeunesse et de projets littéraires, tremblant de
rencontrer son héros.

Cette mise en scène toute simple laisse place
aux mots: deux chaises, une table de billard, une
bouteille de scotch partagée jusqu’à l’ivresse des
deux hommes, l’un en ascension, l’autre au bord
de la tombe, abordant leurs vies, leurs deuils res-
pectifs, les vertiges de la création. 

Excellents interprètes, par-dessus le marché.
Vincent Hoss-Desmarais dans la peau du jeune
Michel Tremblay (il lui ressemble), plein d’idéal
et de fougue, ânonnant un anglais truffé de mots
québécois, et Alain Goulem en Kerouac déchu,
bouffi, mais capable de reconnaître la valeur des
Belles-sœurs, de discourir brillamment sur la créa-
tion et de recouvrer çà et là son joual d’antan.

Au chapitre des trouvailles, il faut saluer ces
airs de free jazz superposés à la prose de Ke-
rouac. Qualifiant Les Belles-sœurs de symphonie,
Kerouac attribue à chaque personnage féminin
de la pièce de Tremblay un instrument, leurs ac-
cords servis en trame sonore, comme dans Pier-
re et le loup de Prokofiev. 

Michel & ti-Jean aborde, entre autres, l’héritage
catholique, à travers la révolte de Tremblay, et le
mythe du paradis réinventé par Kerouac, renvoyant
dos à dos les deux faces d’un même héritage.

Nous voilà jaloux que pareille idée ait pu fleu-
rir hors de nos rangs francophones, dont ces
deux géants des lettres sont issus. La pièce té-
moigne par-dessus le marché d’une connaissan-
ce profonde des œuvres de ces créateurs, tou-
jours citées à bon escient. 

Quelques longueurs en fin de parcours, mais
rien pour plomber ce Michel et ti-Jean, qui culmi-
ne sur les démons de chacun, à la chute des
voiles, laissant le vieux lion à ses détresses et le
jeune auteur admiratif à la nécessité de débou-
lonner les statues pour imposer sa voix. On ap-
plaudit de bon cœur, impressionnés.

Il y avait surtout des anglophones dans l’assis-
tance ce soir de générale, venus à la rencontre de

cultures emmêlées, où le joual coulait vers l’an-
glais et vice-versa, célébrant des styles différents
qui créaient en se frottant de nouvelles harmo-
nies. J’espère que les deux communautés s’y cô-
toient depuis lors et s’y côtoieront jusqu’au 7
mars. Tant de portes s’ouvrent par où le vent

s’engouffre au Centaur; toutes langues confon-
dues, un pied sur le Plateau Mont-Royal, le se-
cond dans une américanité réinventée par le fils
errant d’une autre grosse femme d’à côté. 

otremblay@ledevoir.com

Le joual et la route
ODILE TREMBLAY

ARCHIVES LE DEVOIR

Michel Tremblay à l’époque où il aurait pu rencontrer Jack Kerouac.
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M I C H E L  B É L A I R

C argo est apparu subitement
en 2005 au beau milieu de

cette édition des Coups de
théâtre qui ser vait en même
temps de «volet artistique» au
congrès international de l’ASSI-
TEJ, l’organisme regroupant
les compagnies de théâtre
s’adressant aux jeunes publics.
Devant des programmateurs et
des artistes de partout, la pro-
duction connut un succès
monstre instantané. 

En 2006, Cargo faisait l’of f
d’Avignon puis se mettait à tour-
ner à travers le monde… alors
que l’on n’avait toujours vu ici le
spectacle qu’à quelques reprises!
Presque cinq ans et quelques
centaines de représentations
plus tard un peu partout sur la
planète, revoici Cargo dans nos
parages, accompagné d’un tout
nouveau spectacle, concocté au
Japon celui-là, Le Train, ou La
Promesse de Miyazawa. La semai-
ne prochaine, le Théâtre Incliné
s’installe à la Maison des arts de
Laval avec Cargo (que je verrai
enfin!) puis ensuite au festival
Les Trois Jours de Casteliers,
début mars à Outremont, où l’on
donnera aussi Le Train.

José Babin, la directrice ar-
tistique du Théâtre Incliné,
nous parle du spectacle qui a
véritablement lancé sa compa-
gnie, du «p’tit nouveau» et
même, en se faisant tirer les
mots de la bouche, des effets
dévastateurs déjà des «nou-
velles» politiques culturelles
du gouvernement Harper…

Tableaux vivants
Dès le départ, Cargo est l’his-

toire d’une coproduction interna-
tionale multiple: trois compagnies
et deux festivals, l’un français,
l’autre québécois. On ne se rend
pas toujours compte ici à quel
point le théâtre jeunesse a des as-
sises solides partout sur la planè-
te... C’est donc lors d’un stage du-
rant le festival de marionnettes
ManiganSes, à Jonquière, que
José Babin rencontre Marina
Montefusco et sa compagnie Le
Clan des songes. Cargo naîtra à la
fin du deuxième volet de ce sta-
ge, au festival Marionnettissimo,
près de Toulouse, en France.

«Le spectacle est né d’un travail
sur les lieux d’enfance», explique
José Babin, jointe à Québec alors
qu’elle sortait de la scène des
Gros Becs où Cargo est à l’af-
fiche tout le week-end encore…
«La technique est simple: se laisser

prendre par des histoires inventées
à partir de l’atmosphère se déga-
geant de lieux réels. Marina nous
a fait travailler chez elle, en Médi-
terranée, derrière Gênes... et nous
l’avons amenée chez nous, sur les
côtes gaspésiennes en plein hiver.
Nous nous sommes imprégnées
ensuite des histoires et des climats
émotifs particuliers inspirés par
ces lieux si différents pour établir
le canevas de base du spectacle.» 

Cargo n’a toutefois rien du do-
cumentaire. «L’Italie et le Québec
s’entrecroisent et se courtisent, lit-
on dans le synopsis, dans les yeux
de deux enfants nés près de la
mer.» L’histoire de Ti-Gars et de
Cicenerella se déploie ensuite en
une série de tableaux vivants
sans parole faisant appel à des
marionnettes, des musiciens et
des comédiens qui vont faire se

rencontrer de multiples façons
les rêves des deux enfants... Le
spectacle fait beaucoup appel
aux images et à la musique, qui
sont en fait la marque de com-
merce de la compagnie. 

Pour décrire Cargo, José Ba-
bin parle d’une «invitation à rê-
ver de l’autre» et fait appel à «la
poésie de l’image, des sons et des
matières qui jouent le même
rôle que les mots» . Elle a
d’ailleurs appliqué une «mé-
thode» similaire — en se ba-
sant sur des nouvelles «ma-
rines» cette fois — pour déve-
lopper Rafales avec le Théâtre
populaire d’Acadie et l’Usine
de Toulouse. Encore une fois,
on n’a pu voir cette production
qu’à quelques reprises ici au
FAIT, aux Rencontres Théâtre-
Ados et à l’Usine C.

La planète jeunesse
Comment expliquer cette

«mouvance» du théâtre pour
jeunes publics? Le théâtre jeunes-
se n’est pourtant pas plus «univer-
sel» que le «théâtre... théâtre»! 

En échangeant avec la patron-
ne du Théâtre Incliné là-dessus, il
ressort d’abord clairement ce
que l’on pourrait appeler la «très
particulière» universalité du
théâtre s’adressant aux enfants.
Partout en ef fet, sur tous les
continents, les administrations
comme les artistes investissent
dans le secteur. Après avoir cou-
vert plusieurs festivals sur
presque tous les continents, je
peux aussi témoigner du fait que
le milieu jeunes publics est un mi-
lieu incroyablement actif, bour-
donnant, créateur d’œuvres
riches... qui peuvent, dans le cas
des meilleurs spectacles, être
jouées sur toute la planète, pen-
dant très longtemps. Les «pros»
du théâtre pour jeunes publics
sont les nouveaux saltim-
banques… Rappelons que plu-
sieurs productions québécoises
pour la jeunesse ont facilement
passé le cap des 500 représenta-
tions et tourné sans arrêt, sou-
vent plus de dix ans après leur
création... Aucune compagnie de
«théâtre... théâtre» — sauf peut-
être la troupe de la Comédie fran-
çaise! — n’a jamais réussi cela.

Mais laissons poursuivre José
Babin là-dessus. «Les festivals
sont des points de rencontre excep-
tionnels, reprend la conceptrice.
C’est là qu’on peut rencontrer des
créateurs de partout et échanger
sur nos façons de travailler. C’est
là qu’on découvre aussi le goût de
travailler ensemble, de marier nos
approches. C’est ce qui s’est passé

pour tous nos spectacles, finale-
ment, qui sont tous des coproduc-
tions. Et c’est ce qui est à l’origine
de notre tout nouveau spectacle,
Le Train, que l’on présentera une
fois dans le cadre des Trois Jours
de casteliers.» 

Ce Train n’échappe pas à la
«méthode» de José Babin.
L’équipe de la Kio Company a
vu Cargo en 2005, ici, lors de la
création. De retour au Japon,
la compagnie a réussi à faire
inviter Cargo et permis ainsi au
Théâtre Incliné d’amorcer une
tournée de plus de deux mois
en Asie, en 2008. C’est lors de
ce séjour au Japon qu’a germé
l’idée d’une production com-
mune autour de l’œuvre de
Kenji Miyazawa, un poète japo-
nais contemporain. Le spec-
tacle, décrit comme une série
de «haïkus visuels», a été créé
au Tactan Festival d’Osaka en
août dernier.

Tous ces échanges, ces
contacts, ces créations aussi,
tout cela est-il vraiment remis en
question par les nouvelles poli-
tiques du gouvernement Har-
per? «Cela rend les choses de plus
en plus difficiles, répond José Ba-
bin. Les programmes en place
nous permettent encore de nous
rendre à l’étranger pour partici-
per à des festivals. Mais la tarte
est de plus en plus réduite et nous
sommes nombreux à nous parta-
ger les morceaux qui en restent...
Disons que nous faisons face à un
manque de vision.»

On pourra au moins se 
rabattre sur Cargo et sur La
Promesse de Miyazawa... dès
cette semaine.

Le Devoir

Théâtre jeunes publics

Une rare escale à ne pas manquer
Quelques centaines de représentations et deux tours du monde plus tard, 
Cargo se pointe à nouveau dans l’horizon montréalais

IDA LABRIE

Cargo fait appel à «la poésie de l’image, des sons et des matières qui jouent le même rôle que les
mots».



S T É P H A N E
B A I L L A R G E O N

L e Centre opérationnel des
médias (COM) de Port-au-

Prince est dans le 514. Pas dans
le 450, ni le 509. Le 514, comme
si le COM était voisin du Devoir,
du Journal de Montréal, ou de
RueFrontenac, pourquoi pas.

Étrange? Non, normal, puis-
que cette salle des médias a été
équipée par Quebecor. L’empire
québécois a fourni les ordina-
teurs, les téléphones, les lignes
satellitaires et les techniciens
pour brancher le tout sur le
grand tout du Web.

«Le COM est l’unique lieu de
rencontre des associations de jour-
nalistes, des patrons des médias et
des organisations qui appuient les
médias et les journalistes», ex-
plique Ive-Marie Chanel, un des
dirigeants du Centre opération-
nel, joint cette semaine dans le
514, à Port-au-Prince. «Nous hé-
bergeons beaucoup de réunions in-
ternationales d’appui au secteur,
de rassemblements de reporters ou
de propriétaires de médias haï-
tiens. Nous devons nous réunir
pour parler de survie. Parce que
maintenant, nous en sommes là,
à parler de la survie...» 

Le COM fonctionne depuis le
21 janvier dans le quartier du Ca-
napé-Vert. Il occupe un immeuble
en dur qui a résisté au terrible
tremblement de terre. On y re-

trouve une vingtaine de postes de
travail et des espaces pour les
conférences. «Il nous faut tenir
pendant les six prochains mois au
moins, poursuit M. Chanel. Il faut
appuyer la relance des médias au
plus vite. Les médias sont très im-
portants pour diffuser l’informa-
tion au sujet de la reconstruction,
mais aussi pour donner du travail
aux journalistes.»

Les médias étrangers font un
peu appel aux journalistes lo-
caux, sauf, par exemple, quand il
s’agit de guider les envoyés spé-
ciaux. «Il y en a quelques-uns qui
servent de traducteurs ou d’ac-
compagnateurs, mais pas beau-
coup, note M. Chanel. Ce serait
aussi une bonne chose que nos
membres travaillent comme cor-
respondants, ou pigistes.»

Le directeur note particulière-
ment l’importance de relancer
des radios dans son pays, «où do-
mine l’oralité». Plus de deux Haï-
tiens sur trois sont analphabètes,
mais tout le monde, ou presque,
possède un poste radio. Des
techniciens français ont aidé à
remettre en route au moins
deux stations au cours des der-
nières semaines, dont celle de la
mission onusienne. 

«L’équipement est détruit, pour-
suit le leader du COM. Nous
avons compté 19 morts parmi les
journalistes et les techniciens. Du
personnel manque toujours à l’ap-
pel. Mais il sera certainement pos-
sible de relancer d’autres stations
dans les prochaines semaines.
Pour les journaux, par contre,
c’est plus difficile. Il faudra comp-
ter en mois. Les presses sont en-
dommagées et nous n’avons pas
de techniciens qualifiés en Haïti
pour les réparer. Les journaux
pourront peut-être utiliser les
presses de la République domini-
caine, mais ce serait compliqué
pour la distribution quotidienne.»

PKP et le COM
Le COM a été en partie instal-

lé grâce aux efforts de Reporters
sans frontières. Le Québécois
François Bugingo, vice-prési-
dent international de l’organis-
me basé à Paris, a participé à cet-
te installation. «En fait, je suis allé
en Haïti pour deux missions, dit
M. Bugingo. D’abord, il fallait
faire un bilan global des dom-
mages subis par la famille média-
tique après le séisme. Il fallait
compter les morts et les blessés. Il
fallait évaluer les dégâts matériels.
J’ai sillonné tout le pays pour ce
volet. Ensuite, il fallait installer
un lieu de rassemblement pour
commencer à organiser et à réflé-
chir à la reconstruction avec les
associations nationales et les orga-
nisations internationales qui s’in-
téressent aux médias.»

Le COM bénéficie aussi de la
Fondation Roland Berger, un or-
ganisme allemand qui appuie
RSF. L’essentiel de l’aide vient de
Quebecor, qui a fourni l’équipe-
ment et même l’avion personnel
du président pour le transport
des biens et des personnes, y
compris de M. Bugingo.

Cette alliance entre l’empire
québécois et l’organisme inter-
national en a fait tiquer certains
dans le milieu de la presse qué-
bécois, du moins ceux qui n’ont
pu s’empêcher d’établir un lien
entre le soutien accordé à la po-
sition de Quebecor cet automne,
par RSF, dans l’affaire de la Tri-
bune de la presse de Québec.
Les journalistes membres de

l’institution ont modifié ses sta-
tuts pour différer l’examen de
toute nouvelle demande d’accré-
ditation pour un média membre
d’un conglomérat aux prises
avec un conflit de travail. C’est le
cas au Journal de Montréal, pro-
priété de Quebecor. RSF a dé-
noncé cette décision, réputée no-
cive pour la liberté de la presse.

Alors, y a-t-il eu retour d’ascen-
seur? M. Bugingo répond en ex-
pliquant longuement qu’il dé-
fend la liberté de presse sans
prendre parti dans le conflit de
travail. Il s’est désolé ensuite des
procès d’intention. «Je n’ai ja-
mais demandé à Pierre Karl Péla-
deau pourquoi il nous a offert ses
services, dit-il. Comme la Croix-
Rouge ne demande pas à ses do-
nateurs de s’expliquer. [...] Je suis
allé d’urgence en Haïti. Je n’au-
rais pas accepté d’argent du lobby
des armes ou du trafic de la
drogue. Pour tout le reste, si la
SAQ me donne de l’argent, je vais
l’accepter en me disant que je
pourrai toujours critiquer la
consommation d’alcool ensuite. Si
on ouvre une telle porte, il n’y a
pas que RSF en danger de cri-
tique, mais toutes les ONG.»

Les liens entre RSF et Quebe-
cor datent d’ailleurs de bien
avant le conflit de travail au Jour-
nal de Montréal. Quebecor aide
250 organismes par année et a
donné un demi-million à la
Croix-Rouge et au Centre cana-
dien d’étude et de coopération
internationale (CECI). 

Quoi qu’il en soit, la tâche de
reconstruction est immense,
d’autant plus que le milieu haïtien
de la presse croulait déjà sous les
problèmes. Le journaliste Jean
Dominique, père du renouveau
créole dans les médias, a été as-
sassiné en avril 2000. Les journa-
listes respiraient mieux depuis la
chute du président Jean-Bertrand
Aristide en 2004, mais l’oppres-
sion se perpétuait et les reporters
avouaient eux-mêmes pratiquer
une forme d’autocensure pour
éviter les persécutions. 

«Les journalistes sont persécutés
et un des premiers cas dont je me
suis occupé concernait l’un d’entre
eux, menacé par un sénateur,
qu’il a fallu installer dans un ap-
partement secret, dit M. Bugingo.
En plus, il faut se questionner sur
le rôle à venir des médias. Leur
pouvoir va susciter des convoitises
et des grincements de dents. Beau-
coup d’argent va déferler sur Haïti
et on connaît assez ce pays pour
savoir que des gens voudront se
faire quelques billets au passage,
sans être embêtés par une presse
libre. Les journalistes haïtiens
vont donc constituer une menace
pour l’oligarchie, qui voudra lui
faire subir des rétorsions.» 

D’où l’idée de surveiller ceux
qui voudront punir. Mais aussi
l’idée de forcer les clans, les
castes, les groupes et les asso-
ciations en dispute constante à
s’unir. «On dit toujours à la
blague qu’en mettant deux Haï-
tiens ensemble, on crée quatre
partis politiques, dit le vice-pré-
sident Bugingo. C’est encore
plus flagrant dans la famille mé-
diatique. Nous avons donc l’idée
ou l’espoir qu’il y a intérêt à tra-
vailler ensemble.»

Le Devoir
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Au chevet des collègues haïtiens 
F R É D É R I Q U E  D O Y O N

L e cycle australien de la
Cinquième salle se con-

clut cette semaine à la Place
des Arts avec Roadkill, du col-
lectif Splintergroup, originai-
re de Brisbane. Entre danse-
théâtre et film d’horreur, ce
thriller chorégraphique an-
nonce la plus perturbante des
trois propositions issues du
pays d’en bas depuis le début
de la saison.

Une voiture tombe en pan-
ne dans le désert australien.
Alors qu’un étranger s’ap-
proche, le couple occupant se
trouve confronté à ses peurs
et à ses démons intérieurs.
Une danse très physique s’en
fait l’écho. C’est la trame de
fond de Roadkill ,  trio qui 
met en scène les peurs que
l’ isolement suscite chez 
les êtres urbains, habitués à
l’hyperstimulation.

Comme un «outsider»
«La plupart des Australiens

vivent sur les côtes, dit Grayson
Millwood, un des trois choré-
graphes-interprètes de Road-
kill, joint à Toronto où la pièce
vient d’être présentée. Il y a
une peur de l’inconnu qui vient
de l’arrière-pays, nourrie par
beaucoup de nouvelles sensa-
tionnalistes, de voyageurs avec
sac à dos qui disparaissent.»

L’affaire Peter Falconio est
l’une de ces nouvelles. Elle a
tenu l’Australie en haleine de
2001 à 2005. Le touriste bri-
tannique s’y serait fait assassi-
ner alors qu’il voyageait avec
sa compagne, Joanne Lees,
par un homme offrant d’abord
son aide. Beaucoup de doutes
entouraient le témoignage de
la femme. «Nous nous sommes
sur tout intéressés à l’idée de
paranoïa derrière cette histoi-
re, moins à sa par t de vérité
ou de mensonge.»

La violence plus sous-jacen-
te que réelle qui s’en dégage

fait de Roadkill une pièce
sous tension, notamment grâ-
ce à la trame sonore et au tra-
vail vidéo. «Par le montage on
essaie de créer un seul point de
vue, celui de la femme», note
M. Millwood, curieux de voir
comment va réagir le public
canadien, qui a aussi l’expé-
rience des grands espaces.

Splintergroup est un jeune
collectif fondé en 2004 par
quatre individus qui s’impli-
quent à la fois comme créa-
teur et comme interprète.
Cette année-là, ils créaient
Lawn, qui a fait un tabac au
Festival de Sydney l’année
suivante. L’œuvre inaugurale
s’appuyait aussi sur des émo-
tions intenses, «sur ce senti-
ment de claustrophobie qui
nous prend et le genre de méta-
morphose qu’on traverse
quand on vit dans un autre
pays, comme un “outsider”»,
rapporte Millwood.

Roadkill est la seule autre
pièce née de Splintergroup en
2007, qui a récolté sept men-
tions dans le sondage annuel
des critiques de danse d’Aus-
tralie, dont celle de «meilleure
création». Il faut dire que
Splintergroup privilégie les
propositions chorégraphiques
claires, qui reposent sur un
élément de narration.

«Ce que j’aime, c’est créer
un scénario que tout le monde
va comprendre avant d’y
mettre le mouvement, qu’il soit
abstrait ou étrange, explique
l’ar tiste. Baser celui-ci sur
quelque chose de concret afin
que même le public non fami-
lier s’y retrouve. Parce que la
danse est  poétique et peut
confondre un public même
averti comme moi.»

Le Devoir

ROADKILL
Une production de Splintergroup.
Du 10 au 13 février à la Cinquiè-
me salle de la Place des Arts.
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